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            Aucun chemin ne conduit jusqu’à toi dans un autre monde possible nous ne sommes qu’une seule phrase

            Si j’existe – Triin Soomets

        

Pour Nelly.




        
Dans le tome précédent


        
            Poursuivis par Malco, Lune et Léo, blessés, se réfugient au bord de la mer, dans un tableau de Louise Abbéma. Ravi d’avoir trouvé de nouveaux compagnons, le petit chien qui les accueille les conduit jusqu’à sa maîtresse.

            Dans le jardin fleuri de la vieille maison, Lune et Léo échangent leur premier baiser. Rosalie, la propriétaire des lieux, écoute leur histoire et leur promet de les aider. Mais sa sœur se méfie et exige des preuves. Pour la convaincre, Lune dessine le portrait d’un oiseau… et Malco attaque, plus puissant que jamais. Lançant ses ombres à la poursuite de Lune et Léo, il assassine les deux femmes qui les ont aidés et modifie la trame du monde imaginé par l’artiste.

            Déterminée à se battre, Lune décide de retrouver la Fille des flammes : elle seule lui donnera la clef permettant de vaincre Malco. Mais comment la contacter et pénétrer dans l’univers de Remedios Varo, qui a peint son portrait, sans attirer l’attention de leur ennemi ? Les amoureux sautent dans une ville-labyrinthe encerclée par une mer déchaînée. Déjà blessé, Léo, de plus en plus faible, manque de se noyer. Lune, désespérée, utilise ses pouvoirs pour le sauver. À bout de forces, Lune est recueillie par le Créateur des oiseaux. Llama, la Fille des flammes, est sa fiancée. Le Créateur des oiseaux connaît la lignée de Lune et le mal qui affecte ses sens. La seule façon de guérir, d’être assez forte pour tenir tête à Malco ? Réussir la quête que les Moires ont décidée pour elle. Une quête qui la mène, guidée par un oiseau-lune, au cœur d’un vieux manoir hanté par deux amants maudits, dans l’antre d’un horloger fou qui sacrifie la mémoire des poètes à l’avatar du Temps, puis sur les traces d’un clown sans visage, un clown voleur d’enfance et de vie…

        

    


            Chapitre 1

            
                Dansant sur mon visage, un rayon de soleil me tire de l’inconscience. Contre ma joue, je sens un sol froid, humide. Lentement, j’ouvre les yeux. Devant moi, les débris d’une vasque et le pied brisé d’une table. Je me redresse en grimaçant. Tout autour, c’est le chaos. Cages ouvertes, éparpillées. Miroir brisé, fauteuil déchiqueté. Et, recroquevillé dans un coin, le clown sans visage. Chancelante, je me dirige vers lui.

                La main crispée sur mon coupe-papier, je palpe son cou, passe la main au-dessus de sa bouche. Pas un souffle. Je le fais rouler sur le côté. Deux lignes pour ses paupières closes, une troisième pour figurer sa bouche : son visage sans traits ressemble à celui d’une poupée de chiffon.

                Il serre encore contre lui la parure de plumes qui devait lui donner l’apparence du Créateur des oiseaux. Le manteau est intact. Je sens sa tiédeur sous ma paume. Il vibre d’une sourde mélodie. Ma gorge se serre quand je pense aux dizaines d’âmes sacrifiées pour le coudre. Des âmes d’enfants.

                L’énigme des Moires me revient en mémoire.

                
                    
                        « Sentez ! Prenez ! Goûtez ! » dit le clown aux enfants

                        Qui sortent de l’école en rangs désordonnés

                        En leur offrant des gâteaux sucrés, colorés,

                        Et des places pour un spectacle époustouflant.

                        D’un simple tour de magie, il arrache leur cœur,

                        Vole leurs couleurs et leur vie.

                    

                

                J’ai assisté à ses tours cruels. Je l’ai vu malmener un garçon avant de plonger la main dans sa poitrine et d’en extirper un rouge-gorge effrayé. Je l’ai vu transformer une fillette, puis une classe entière, en marionnettes sans volonté. Et ce, avec la complicité de leur institutrice. Avec l’accord de leurs parents.

                Je me demande s’ils auraient laissé faire en sachant que le magicien écorchait ses prisonniers ailés pour coudre ce vêtement.

                Est-il trop tard pour sauver ces enfants ?

                Venus de l’extérieur, des pépiements joyeux interrompent mes réflexions. Je vais jusqu’au seuil de la ruine. Éblouie par la lumière, je papillonne des cils. Quand je m’habitue à la clarté du jour, je découvre des dizaines de volatiles qui me contemplent avec des yeux brillants. Ce sont tous ceux que j’ai libérés ! Perchés sur les branches des arbres, sautillant sur le sol, ils transforment en jardin mordoré le parc sinistre et glacé.

                Les chants s’éteignent peu à peu. L’oiseau-lune me rejoint et se pose sur ma paume ouverte. Ses compagnons m’observent de leurs pupilles rondes et curieuses. Ils attendent, espèrent que je leur permettrai de retrouver leur corps d’écolier.

                Comment faire ?

                Perplexe, je regagne l’intérieur de la tour. Je fouille les débris, en quête d’une idée, d’un objet susceptible de m’aider. Soudain, j’avise les cages vides.

                
                    
                        Pour faire le portrait d’un oiseau

                        Peindre d’abord une cage

                        avec une porte ouverte…

                    

                

                Les mots de Prévert dont je me suis inspirée pour dessiner un colibri et lui donner vie resurgissent. Et avec eux, des souvenirs, des émotions à vif. Rosalie et son petit chien, l’attaque des ombres, leur mort absurde, cruelle. J’ai envie de pleurer. Je me sens tellement coupable de ce qui s’est passé ! À cause de moi, Malco les a assassinés. Et si je ne parviens pas rapidement à recouvrer mes couleurs, à développer mes pouvoirs, je ne pourrai rien lorsqu’il arrivera. Il tuera la Fille des flammes et le Créateur des oiseaux, il fera de Léo son esclave et corrompra ce monde à son image. Je n’aurai d’autre choix que fuir, encore une fois…

                Soudain, mon petit compagnon nacré saute de mon épaule et volette jusqu’au manteau de plumes. Il en arrache une. Puis une autre. Et une troisième. Les dépose à mes pieds. Me regarde fixement.

                – Tu crois que… Tu crois que je dois m’en servir, c’est ça ?

                Je me mords les lèvres, contemple tristement le vêtement enchanté. Car, si je l’utilise pour délivrer les enfants et leur rendre une vie que le clown a volée, cela signifie qu’il n’y a plus d’espoir pour ceux dont il a cousu la peau et la livrée. Je m’accroupis près de la masse soyeuse, l’effleure d’une caresse. De nouveau, je songe à Prévert, à mon dessin bariolé dans la demeure de Rosalie. Et je me remémore un autre poème. Celui-ci, je l’avais appris par cœur quand j’étais petite et récité devant toute la classe :

                
                
                    
                        Quatre et quatre huit

                        huit et huit font seize.

                        Mais voilà l’oiseau-lyre

                        qui passe dans le ciel

                        l’enfant le voit

                        l’enfant l’entend

                        l’enfant l’appelle

                    

                

                Je l’avais choisi parce qu’il évoquait les additions que je détestais, parce qu’il parlait d’un élève prisonnier, d’un oiseau-lyre et de musique qui guérit. Le poème se moquait de l’instituteur débordé, dépassé, submergé par une marée de joie et de chiffres devenus fous. À la fin, les murs s’écroulaient. La prison tombait en poussière.

                
                    
                        Les pupitres redeviennent arbres

                        la craie redevient falaise

                        le porte-plume redevient oiseau.

                    

                

                
                Je ne ressusciterai pas ces écoliers, mais je peux créer une vie nouvelle. Avec leurs plumes, avec mon sang, je dessinerai le phénix qui libérera les survivants. Je n’ai plus qu’à me mettre au travail. Je récupère parmi les décombres quelques pots de maquillage – du jaune, du rouge et de la poudre dorée – et j’emporte le manteau au soleil. En me voyant, rouges-gorges, pinsons, roitelets et moineaux se mettent à pépier, triller, gazouiller avec excitation : ils ont compris que j’ai une solution. Je m’assieds en tailleur devant le vêtement duveteux et moiré. Je réfléchis. Comment procéder ? Faut-il utiliser l’envers du manteau ? Dois-je plutôt prendre le sol cendreux et blanc comme support ? Puis-je dessiner à partir de l’air que je respire ? Je m’efforce de me rappeler toutes les fois où j’ai employé mon don pour modifier la réalité du monde où je me trouvais.

                Voyons.

                La première, c’était lorsque Léo et moi étions poursuivis par des chasseurs aux traits animaux dans la forêt maléfique. Je m’étais coupée afin de créer une fente dans l’écorce d’un arbre et nous permettre de fuir. La deuxième, c’était dans la demeure de Rosalie. J’ai utilisé des pastels pour dessiner le colibri sur le sol de la serre. La troisième, c’était à l’extérieur des murailles de la ville-labyrinthe. Léo était à bout de forces. Il avait failli se noyer. Moi, j’étais épuisée, désespérée, terrifiée. Je me suis ouvert les mains pour creuser un sillon dans la pierre et nous permettre de franchir l’enceinte. Ensuite, il y a eu les amants condamnés par la Reine de la nuit à ne jamais se voir. En mêlant mes larmes à la poussière d’ailes de papillons et aux feuilles couleur de rouille récupérées dans le jardin du manoir, en recouvrant du mélange le corps invisible du malheureux fiancé, j’ai réussi à rompre le maléfice…

                Soudain, la solution m’apparaît, limpide. Plumes, poudre, maquillage, sang, terre : c’est tout ce dont j’ai besoin pour sculpter le phénix et lui donner vie. Pas de temps à perdre ! Saisissant mon coupe-papier, je m’incise la peau. Deux sillons écarlates naissent sur mes paumes. Je les frotte l’une contre l’autre, choisis un peu d’humus, de poudre dorée et de fard, commence à modeler une forme.

                Je travaille dans une sorte de fièvre. Au fond de mon esprit, le poème de Prévert, des teintes éclatantes. Devant mes yeux, une chrysalide de matière. Une fois le corps terminé, je saisis les plumes, une à une, sur le manteau enchanté. Une mélodie cristalline et continue m’accompagne : c’est le chant des enfants morts.

                Je fredonne, moi aussi.

                Et tous ceux qui m’entourent sifflent et pépient avec nous.

                Enfin, l’oiseau-lyre s’ébroue. Une flamme chatoyante danse dans ses pupilles rondes. Son long panache scintille de mille rayons. Le volatile sautille sur le côté, donne quelques coups de bec au vêtement du clown, à présent terne et mité, déploie ses grandes ailes et s’envole en trillant un air clair et riche, si plein d’émotions qu’il me serre la gorge. Tous les autres le suivent, à l’exception de mon guide au plumage nacré, qui effectue patiemment des cercles autour de moi.

                – Allons-y !

                Aussitôt, il s’élance avec un gazouillis joyeux.

                Je n’ai aucune difficulté à repérer la nuée bruissante qui fend le ciel gris-bleu. Elle m’entraîne jusqu’à l’esplanade jaune et sèche où se tenait, hier, le spectacle du magicien. La place est vide, à présent. Silencieuse, à l’exception des voix monocordes des élèves qui sortent des fenêtres ouvertes.

                – Deux et deux, quatre. Quatre et quatre, huit. Huit et huit…

                Je m’arrête, ébahie. Ils apprennent des additions, exactement comme dans le poème ! Au même instant, une chanson éclate au-dessus de moi. Tremblante, fascinée, je la sens vibrer en moi, toucher ma chair, mon cœur, mon être tout entier. Des teintes rouges, vertes, roses, mauves, outremer, éclaboussent mes yeux. Des images, des sensations, me reviennent, pêle-mêle – un chat roux se pelotonne contre mon ventre, maman me caresse les cheveux, ma grand-mère ouvre les volets sur un soleil d’été, Léo me prend dans ses bras…

                Des bruits de chaises renversées, des cris joyeux, m’arrachent à cette transe enchantée. Les écoliers, vibrants de vie, s’enfuient de l’école en riant. Leur institutrice tente de les retenir, agrippe la manche d’une fillette. Vive comme un pinson, celle-ci lui arrache sa coiffe sévère et la lance le plus loin possible. Les mains plaquées sur son crâne chauve, la femme se lance à la poursuite de son voile. Sans plus s’occuper d’elle, les enfants s’éparpillent en babillant. J’ai l’impression, en les observant, de reconnaître en chacun d’eux un rouge-gorge ou un moineau, un roitelet ou une mésange.

                Une pluie de notes, semblable au ruissellement d’une source, au bruissement du vent dans les arbres, se répand au-dessus de nous. Je lève les yeux. Seul dans l’azur, le phénix chante un adieu, puis s’élève vers le soleil et disparaît dans un miroitement.

                Émue, j’essuie une larme sur ma joue.

                
                Alors, mon oiseau-lune se pose tendrement sur mon épaule.

                Dans son bec, il tient une longue plume dorée.
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